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avoir dévoré la protectrice, le colosse 
germain pourrait bien vouloir porter Fa 
dent sur les protégés, de là cette évolu
tion «Je la presse étrangère et ce revire-
uient tardif en faveur de la noble 
vaincue. 

Nous laisserons-nous prendre à ces 
protestations cafardes , accueil lerons-
nous ces avances hypocrites dictées par 
la peur? Ah ! par ma foi, la leçon a élé 
rude, et j'aime à croire qu'elle nous pro
fitera. Nos douloureuses épreuves au
ront au moins appris à nos futurs hom
m e s d'Etat ce qu'est l'amitié en poli
tique : 

Sunt verba et voce* p*wt4reaque nilul. 

.Mais que l'Europe se rassure ! 
Un peuple qui se l è v e tout entier pour 

défendre son indépendance, .un peuple 
qui, à l'appel de la patrie ou, danger, a 
juré de dépenser son dernier'écu, de sa
crifier son dernier homme avant de 
courber lu genou devant l'onvhiu'âseur, 
un peuple où tous les partis, royalistes, 
républicains, orléanistes , sont confondus 
dans une seule pensée , chassera l'étran
ger; ces '»0 mill ions d'hommes Unis dans 
un sublime élan ne sauraient être vain
c u s ! nos glorieux ancêtres ont sauvé la 
Gaule en écrasant les HunsdWtt i la dans 
les pi unes de Ohûloirs; la France sau
vera l'Europe en écrasant sous les murs 
de Paris les horJes va incues de Guil
laume le Germa nique . 

Sommes-nous donc si bas qu'il faille 
sonner le glas des funérai l les? 

Depuis bientôt quatre mois, les Prus 
s iens sont en France ; la plus lâche des 
capitulations leur a livré, à Sedan , cent 
mille h o m m e s , qua l i e cent pièces d'ar
til lerie, un matériel i m m e n s e ; une tra
hison unique dans les pages les plus 
honteuses de l'histoire des nations leur 
donne Metz, notre rempart, les débr is 
de nos armées ,nossuprèmes ressources , 
et malgré ces coups inouïs que font les 
v a i n q u e u r s ? Gomment ont-ils profité 
de ces chances inespérées qu'ils ne pou
vaient prévoir même dans leurs calculs 
les plus audacieux ? Ils ont pris S tras 
bourg , mai s Paris est debout, ils Ont ra-
v a g é d e s vi l les ouvertes , brûlé des villa
ges inoffensifs, mais la France ? La 
France, d'abord attérée, s'est redressée 
sous l'outrage ; forte de l'amour de ses 
enfants, en deux mois elle a créé des 
canons , forgé des armées , et, frappant 
<lu pied le sol sacré en a fait sortir un 
million d'hommes jeunes , fort-, résolus , 
prêts à tour, (es sacrifices pour épargner 
une soui l lure de la mère-patrie, et der
rière ce million de combattant», un autre 
encore qui se lève pour venger les pre
miers s ils tombent sous la mitraille ! 

La Prusse a mis quatre mois à venir 
BUE la Loire. Eh bien ! écoutez ceci : 

Le 8 octobre 1806, l'armée française 
se concentre à Hamberg : le 14 octobre, 
e i le écrase la Prusse à léna et à Auers-
taedt. 

Le 28, elle a fait son entrée triomphais 
ù Berlin. Le 8 novembre, traversée de 
l'ouest à l 'est ; de Mayence à Kœnigs -
berg ; ses places fortes, Magdebourg, 
Spandau, Sustrin, Stelt in, conquises . 
La Prusse cesse d'exister Un mois avait 
suffi pour l'anéantir. Et nous, le» fils de 
ers grands vainqueurs ,nous serions vain
cus à notre tour, parce qu'il a plu à un 
Idche de rendre son épée à Sedan , à un 
misérable de livrer pour de l'or son ar
mée et Metz la vaillante ! parce qu'il s'est 
trouvé un ramass is de valets et de cour
t isans vendant les armes de nos arse
naux, pour défrayer les orgies impéria
les ! 

Encore une fois, que l'Europe se ras
s u r e . La France était endormie ; les cris 
d o s e s filles i n s u l t é e s o n t s e c o u é s o n lourd 
sommei l . A son tour de jeter son épée 
dans la balance, en répétant le vieux cri 
gaulois : Malheur aux vaincus ! — J . N . 

INFORMATIONS ET NOUVELLES 

On lit dans le Nouvelliste de Rouen i 

» Les communications entre Paris et la 
province sont assez difficiles de toutes ma
nières ; en effet, les dépêches arrivées au 
gouvernement le 9 lui oot appris que* du 
31 octobre au 8 novembre, aucun des pigeons 
n'y est parvenu. On ne sait si c'est aux oi
seaux de proie ou aux tempêtes qu'il faut 
attribuer ce fait. 

» Quoiqu'il en soit, le gouvernement a es
sayé aussi d'envoyer par les routes* ordinal 
res un certain nombre de messagers, mais 
bien peu ont pu traverser les lignes prussien
nes et porter jusqu'au général - Trochu Jes 
communications de M. Gambetla. 

• Tous les postes prussiens autour de 
Paris sont re'iés entre eux par un système 
de Ois de fer communiquant avec des son
nettes électriques. Ces fils, tendus pour ainsi 
dire à ras de terre et très-difficiles a déeon-
vrir pour celui qui n'est pas prévenu, don
nent l'éveil, par un carillon, aux deux postes 
les plus voisins; de façon qu'il est bien dif
ficile qu'un malheureux ainsi dénoncé, sans 
qu'il s'en doute, échappe aux poursuites 
des cavaliers qu'on envoie aussitôt a sa re
cherche. 

» Il y a quelques jours, un voyageur parti 
de Tours était arrivé à Bretigny, à huit lieues 
de Paris, mais là il fut capturé parles uhlans 
qui lui firent partager la grange où ils cou
chaient; cette grange était remplie de sol
dats ennemis; l'un d'eux couchait en travers 
de la porte. Comme bien vous pensez, notre 
voyageur ne dormait pas. 

< Pendant la nuit, le Prussien qui était 
devant la porte s'éveilla, et, forcé d'aban- I 

donner son poste, appela l'un de ses compa
gnons pour le remplacer. Sans attendre sa 
réponse, il partitjlaiss int 1: captif libre de 
s'évader. Celui-ci se glissa sans bruit au 
rnilFu de ses gardien* ennemis, et parvint a 
s'échapper. Il est revenu à Tours 

» Malheureusement un grand nombre de 
«eux qui ont tenté la même aventure ont été 
immédiatement garottés, traduits devant un 
conseil de guerre et passés par les armes. 

On a dit que M. de Fonvielle a donné à 
Louvain une conférence au profil de l'ambu
lance tlouvanisie. Voici quelques détails,mal
heureusement peu édifiants publiés par le 
Journal de Louvain, su:- cette ridicule confé
rence : 

t Le soir, M. de Fonvielle a donné, au pro
fit de l'ambulance Iouvaniste, une conférence 
publique sur le siège de Paris, les bonnes 
dispositions de ses habitants et sur la tac
tique «les Prussiens. Il a dit qu'on a encore 
pour trois mois de vivres, ef que bientôt l'ar
mée de Paris montrera si les Français savent 
vaincre ou mourir. Une foule nombreuse as
sistait à celle conférence. » 

Nous lisons, d'autre part, dans le Journal 
à» Bruxelles: % Une des questions posées par 
M. de Fonvielle atïx personnes qui l'avaient 
aidé à descendre, était de savoir qu'elle était 
l'opinion publique en Belgique, si notre pays 
allait bientôt proclamer, lui aussi, la Répu
blique universelle. Le hasard a voulu que 
l'aéronaulc a pu prendre ses renseignements 
successivement à des catholiques et à des li
béraux. L'unanimité avec laquelle on lui a 
repondu de toutes parts aurait dû le dissua
der d'essayer la conférence qu'il a voulu 
donner le soir même à Louvain. Mais comme 
il s'agissait de faire profiter l'ambulance 
française du droit d'entrée à la salle,quelques 
habitants sont parrvenus à obtenir de notre 
ville la salle du Café des Quatre Nations, etont 
aidé M. de Fonvielle à réaliser son pro
gramme. 

» Donc, à 8 1/3 heures du soir, an Café des 
Quatre Nations, M. de Fonvielle est monté 
sur le tréteau et a commencé son homélie 
aux citoyens belges. Il a dit que la France 
n'avait que trois ennemis : Napoléon, Guil
laume et de Bismark.La Prusse a débarrassé 
son pays du premier, et c'est aux républi
cains du monde entier de débarrasser la so
ciété des deux autres. 

Les nombreuses marques de désapproba
tion, venant de tous les coins de l'auditoire 
improvisé dans la salle, ont engagé l'orateur 
de Belleville à ne pas développer son thème. 
Il s'est offert alors à répondre aux questions 
qui lui seraient posées. Mais quand on l'a 
interrogé sur la garnison d« Paris, sur les 
projets d'i gouvernement, les réponses ont 
élé éludées par de si niais subterfuges, que 
le public a fini par hausse" les épaules.Voici 
quelques échan illous du style oratoire de 
M. de Fonvielle : Les Parisiens avaleront les 
Prussiens, baïonnette comprise ! Paris pré
sente un aspect anticipé oe ce que sera la 
sociale. Les pauvres, qui n'avaient rien quand 
les riches possédaient tout, sont aujourd'hui 
rationnés et nom ris dans la même proportion 
que les riches, etc . , etc. 

» Pendant ces bruyantes tirades, que n'é-
maiilait pas le moindre soin d'élocution, MM. 
les citoyens belges, peu respectueux, finirent 
par s'ennuyer etquittèreht peu à peulasalle. 
M. de Fonvielle jugea prudent de conclure 
et de lever la séance. Le seul résultat ma
tériel en sera le droit d'entrée perçu au pro
fit de l'ambulance. 

M. Victorien Sardou qui est allé à Marly 
pendant les négociations pour l'armistice, y 
a appris que depuis 15 jours on avait enterré 
dans la chaux-vive environ 3,000 Prussiens 
morts de la petite vérole. 

Les journaux de Berlin annoncent la for
mation d'un nouveau corps d'élite qui est 
prêt à partir pour le théâtre de la guerre. 
Ce sont les bataillons de réserve des chas
seurs, qui, outre les volontaires, se compo
sent principalement de forestiers expérimen
tés, qui sont d'excellents tireurs. Les offi
ciers ont tous gagné la croix de fer pendant 
la guerre actuelle. Ils sont destinés spéciale
ment à la défense des voies ferrées et des 
télégraphes. Les deux premiers bataillons 
portent le nom de t chasseurs de la Lor
raine. » 

Dimanche, les Prussiens ont interdit aux 
habitants de Gisors de se montrer danj les 
rues, après neuf heures du soir. Les per
sonnes qui sortent entre huit et neuf heu
res doivent être munies de lanternes. Per
sonne ne peut quitter la ville entre cinq heu
res et demie du soir et sept heures du matin. 
Les hommes de 21 à 40 ans sont informés 
que s'ils quittent la ville, leurs maisons se
ront pillées et que de nouvelles contributions 
seront prélevées sur les habitants. , 

Cette recrudescence de sévérité est attri
buée à deux prétendues tentatives d'assas
sinat. On a dit qu'un coup de pistolol avait 
été tiré sur un soldat prussien et un autre 
soldat s'est cru empoisonné par les gens chez 
qui il logeait ; mais on a fini par découvrir 
qu'il avait lui-môme enveloppé sa ration de 
viande dans un papier qui avait contenu des 
allumettes, il était donc seul responsable de 
son indisposition. 

Le correspondant du Daily-Seuws télégra
phie de Berlin que les nouvelles de la 
guerre venant du front de l'armée sont 
confuses et contradictoires et qu'on éprouve ' 
dans cette ville beaucoup d'inquiétudes. 

On écrit de Versailles, le 21 novembre, 
à la Pall Mail Gatette:# Nons sommes conti
nuellement menacés d'une sortie monstre de 
Paris, et deux ou trois fois par semaine 
Leurs Altesses Sérénissimes font faire leurs 
malles en toute hâte; tout le monde a la 
mine longue pendant 2 ou 3 heures, mais 
rien de décisif n'a encore eu lieu.» 

On écrit de Versailles, 22 novembre, à la 
Pall Mail Gazette : 

« J'arrive petit à petit à la conclusion que 
les Prussiens, après tout, ne vont pas s'en 
remettre entièrement à la famine pour ré
duire Paris. Si la ville tient encore après la 
fin du mois, alors, je crois qu'on en viendra 
à des mesures plus énergiques. Il est certain 
que {es Prussiens étudient avec la plusgran-

de attention les variations de l'humeur des 
Parisiens. Ifs ont établi ici tme espeee 3 i 
c club de généraux » où l'on voit tous les 
journaux de Paris de fraîche date, -et-ils 
lis+nt ces feuilles sans nouvelles avec l'at
tention la plus minutieuse. Personne ne peut 
supposer que la nation la plus économe du 
monde a fait transporter 2.000 canons autour 
de Paris rien que pour son plaisir. Je crois 
que von Moltke guette le moment où les Pa
risiens commenceront a désespérer, et alors 
une pluie d'obus tombera sur eux. » 

Il est assez intéressant de pouvoir se ren
dre compte des ravages financiers occasion
nés par la guerre dans les pays qui y sont 
directement engagés. Pour la France les 
éléments d'appréciation nous font, à cet 
égurd, presque co nplétement défaut. Il n'en 
est pas de même pour l'Allemagne et l'on 
peut juger, par les quelques renseignements 
que nous reproduisons ci-après, de la per
turbation jetée dan? les alfa.res par les évé
nements. 

Ces renseignements ne paraissent pas tou
tefois trahir une situation critique. Au 30 
juin 1870, l'encaisse de la Banque royale de 
Prusse était approximativement ce qu'il est 
aujourd'hui. Le portefeuille était supérieur 
de 40 millions seulement, la circulation des 
billets était à peine inférieure de 9 millions. 
Enfin les dépôts ont été réduits de 50 mil
l ions. 

Les 24 banques locales prussiennes ont 
une .situation au si peu accusée: 10 millions 
de réduction d'encaisse sur 80 millions, 5 
millions d'augmentation de portefeuille, 15 
millions de réduction dans les billets, 18 
millions de retraits de dépôts. 

M. le comte de Giverville vient de s'enga
ger dans les éclaireurs à cheval des volon-
t lires de l'Ouest, sous les ordres du colonel 
de Charelte. 

M. le marquis de Ch impagnié, petit-fils de 
M. le baron Amauri de la Grange, s'est éga
lement enrôlé comme simple volontaire. 

On lit dans le Courrier de l'Isère: 
Nous appelons tout particulièrement l'at

tention de nos lecteurs sur la séance du 
conseil municipal de Grenoble, dans la
quelle a été discutée l'affaire de la statue é-
queslre de Napoléon I-"r . L'idée mirifique à 
laquelle on s'est arrêté mérite d'être con
nue de tonl le monde et de passer à la 
lostérilé. La statue a clé partagée en deux; 
la municipalité conserve le cheval, et dès 
à présent le cavalier sera détruit ou laissé 
à la disposition de M.le préfet. Comme on 
le voit, ce vote a été inspiré pas le juge
ment de Salomon, mais nous ooutons qu'il 
donne an conseil municipal de Grenoble 
une réputation semblable à celle du roi d'Is
raël. 

Si nous apprenons ce q'ie la municipalité 
veut fire du cheval de Napoléon l r , nous, 
ne manquerons pas d'en informer nos lecteurs 

Courrier de Tours 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix). 

Tours, vendredi 27 novembre. 
L'opinion publique ne saurait réagir 

trop vivement contre la facilité niaise ou 
perfide avec laquelle certaines g e n s ac
cueil lent ou propagent les nouvel les 
a larmantes . Il y a trois jours , dès le ma
tin, le bruit se répandit qu'on se battait 
au Mans où les Prusâiens arrivaient en 
masses é n o r m e s . On sait aujourd'hui à 
quoi s'en tenir sur l'origine de cette ru
meur : c'était l 'échode l'afiairede Dreux. 
N o u s taisons l'appel au bon sens desc i 
toyens, et les engageons d'autant plus à 
se défier des |effarés ou des alarmistes 
que , en ce moment même on parle de 
nouveau de la marche des Pruss iens 
sur le Mans . Nous supplions aussi le 
gouvernement de couper court à toutes 
ces manœuvres en prouvant sa confiance 
dans l'esprit public et en communiquant 
tous les renseignements r e ç u s sur les 
faits accompl i s . 

Depuis longtemps on n'avait plus en
tendu parler de M. Laurier: hier on 
nous a dit qu'il était retourné à Londres 

Eour s'occuper de l'afiairede l'Emprunt. 
e dernier mot n'est donc pas dit sur 

cette opération financière,! et nous e spé
rons que le gouvernement pourra, d'ici 
à quelques jours , démentir ce bruit ca
lomnieux d'après lequel l 'Emprunt au
rait été négocié à 42 quand la rente était 
au d e s s u s de 5 3 . 

Nous ne pouvons nous empêcher de 
protester contre le rôle que certains pré
fets entendent imposer aux instituteurs. 
Ceci ne concerne pas la défense nationale 
et nous s o m m e s dès lors parfaitement 
à l'aise pour dire nettement ce que nous 
p e n s o n s . 

Nous avons sous les yenx deux circu
laires de préfets, donnant des instruc
tions aux instituteurs relativement à la 
lecture du Bulletin de la République. 
L'un dit : « Lisez à haute voix et avec la 
gravité que comportent votre rôle et vo 
tre sujet . Si l'on vous demande de bonne 
foi quelques explications, vous pouvez 
les donner ; mais prenez garde d'enga
ger aucune d iscuss ion . 

Point de discuss ion, Monsieur le Pré
fet ! vous croyez donc que ce que vous 
appelez le peuple assemblée écoutera 
cette lecture comme fait une c lasse d'é
coliers qui redoutent la férule d u maî
tre? Vous croyez donc le paysan bien 
pauvre d'esprit! Est-ce que les marques 
d'approbation ou d'improbation seront 
interdites ; et quelle peine sera édictée 
contre celui qui commentera le Bulletin 
et mettra par un trait malin les r i eursde 
son côté ? Point de discuss ion ! Mais on 

i casas 

rit de* 

discute 
aussi bie 
silence aux Cosaques, aux muets du Sé
rail, mais aux Français n '^compte? jo -
m a i s . N e sonl-ce pas d'ailleurs vos chôt 
de file qui se plaignent du silence 
depuis vingt arts pesé sur l'espf 
populations ? 

Un autre préfet o r J o n s » à f^gjffa-
teur, laïque ou religieux, de commencer j 
chaque soir le cours d'adultes par la lec- i 
turedu Bulletin. Autrefois, et peut-être 
cela so fait encore, daf»s nos lycées et 
nos écoles , on ouvrait la c lasse par une 
courte prière latine. Le Bulletin de la 
République remplacera la prière. Fran
chement nous aimons mieux le texte la-
lin, que l'on écoutait peu ou point, que 
c? journal, que,je le suppose ,nous avons 
bien le droit de trouver médiocre sous 
bien des rapports et même inférieur à 
VOf/idel du célèbre Wittersheim. 

Informez-vous, mess ieurs les préfets, 
et vous apprendrez que le Bulletin n'a, 
jusqu'à présent, pas même obtenu un 
succès d'estime ; on ne le lit guère ; 
dans chaque commune pénètrent d'au
tres journaux mieux informés, que cha
que citoyen peut choisir à sa guise et 
qui n'ont pas cette prétention, qui cho
que le libre arbitre de chacun, de con
tenir la vérité indiscutable. 

Nous avons encore présentes à la mé
moire les éloquentes paroles prononcées 
par un membre de l'opposition à la tri
bune du Corps législatif. Il condamnait 
énergiquement le système qui transfor
mait les instituteurs en agents politiques 
en meneurs électoraux. Nous voudrions 
pouvoir ciler cette éloquente protesta
tion : elle aurait un merveil leux mérite 
d'actualité. Et nous en tirerons cette 
conséquence: qu'il y a quelque chose 
qui survit à toutes les commotion», à 
toutes les révolutions, c'est l ' inconsé
quence humaine. 

U*uà aujourd'hui, les p r i n c i p e 8 - — " ~ ? ! G € t m ' * u l M ' S ! 
m que les hommes . Imosez les 

i FaaMdnuta*lfc-K*V,--?*'*iri* 

A Sa MajesU^rqi G*M*l*w- -
~~~—~ . ttoel tt-tT 

^ , r e » .' . u . a « t 
Puisque les, souverains de l'Europe • e t 

qui ont reçu la mission d«; pirler en 
leur nom, jes minjsires, le$.J|#lltih>Mutairs, 
les personnages'côhstrt'mîs en;d^;itiié, assis
tent silencieux et iriWlfc'renls à la t -n^ lie 

i .épouvantable, «MI MMUO JOUU. • cPlti! II! H i ,"u 
moins d'une* niantewostetfoible, le premier 

Cinq heure*. 
Nous recevons aujourd'hui deux d o 

cuments officiels il'iinr; haute portée et 
dont la publication s imultanée nous 
permet de préciser nettement la situa
tion, ce sont le discours du roi de Prusse 
et la proclamation du général Trochu. 

Le discours du roi Guillaume lu à 
l'ouverture du Parlement pruss ien, à 
Berlin, respire l ' immense orgueil de la 
victoire et un nouvel échantillon des do
léances hypocrites du roi à l'endroit des 
malheurs de la France . 

Celle fois ce n'est plus seulement le 
gouvernement impérial qu'il accuse d'a
voir voulu la guerre , il prend soin d'affir
mer que la guerre a été entreprise avec 
le consentement de toute la nation fran
çaise. Il faut bien motiver la continua
tion de la lutte après la capitulation de 
Sedan . 

Mais il y a une accusation perfide que 
le roi lance contre les hommes qui sont 
à la tète de la Défense nationale : il les 
accuse de n'avoir pas fait la paix pour 
conserver ie pouvoir qu'ils avaient pris 
de leur propre autorité. 

Quand les hommes qui sont à la tète 
de notre Gouvernement sont insultés par 
l'étranger, nous ne voulons pas savoir 
qui a tort et qui a raison, nous ne son
geons qu'à une chose , c'est que nous 
sommes Français et nous prenons sur 
nous une partie de l 'outrage.Que le Gou
vernement de la Défense nationale ait ou 
n'ait pas convoqué une Constituante,cela 
ne regarde qu'à nous ; ce sont nos af
faires; e t s i , dans un avenir prochain, la 
fortune des armes changeait, S. M. leroi 
Guillaume serait peut-être bien aise de 
recevoir la paix d-îs mains de ces hommes 
qu'il outrage aujourd'hui. Le roi de 
Prusse proclame que la France n'est pas 
en état de continuer la lutte. Les faits 
lui donnent un solennel démenti , et son 
armée n'a pas encore osé s'avancer j u s 
qu'à une portée de canon de ce Paris 
où il croyait entrer si facilement. 

La proclamation du général Trochu 
est , à nos yeux, digne d'un chef d'armée 
et d'un grand c i toyen. Nous avons fait 
ce que nous avons pu, dit-il. Ce serait 
commettre une grave erreurque de croire 
reconnaître dans cette proclamation une 
preuve de découragement ; nous y trou
vons au contraire l'expression d'une ré
solution énergique ; et le jour où le g é 
néral sera prêt il saura agir. Remarquez 
du reste que cette proclamation est datée 
d u 14 n o / e m b r e , et c'est seulement le 
I6 ,que l'on a connu à Paris la victoire 
qui attestait l'existence et la force de l'ar
mée de la Loire. 

Nous savons que la nouvel le de la re
prise d'Orléans a été accueil l ie avec en
thousiasme par la capitale ; les ballons 
qui sont partis depuis «t qui ont échappé 
aux Pruss i ens , nous apporteront sans 
doute des rense ignements précieux s u r 
ce qu'aura pensé Paris quand il aura 
appris qu'une grande armée française est 
si près de lui. 

En attendant, déf ions-nous des nou
vel les alarmantes que peuvent motiver 
les tentat ives de d ivers ions opérées par 
îes Pruss iens , et de tous les bruits qu'on 
fait courir sur les engagements qui ont 
eu lieu dans le Maine et l'Orléanais. 

M. Gambetta n'est pas encore revenu 
du Mans, c'est au moins une preuve que 
cette ville n'est pas menacée . 

CH. CAHOT. 

rôle, souffrez qu'une voix inconnue, sortint 
des p.rBlondeurs. _d»- la feuh, tuuime'un 
écho de la conscience publique, essaie de 
plaider devant vous la cause de l* pteii.n. de 
l'humanité, de la civHIsatfcn.éAitenMntWdé
laissée par les grandi^le la terre. 

Je n'invoquerai point contre le but que 
vous poursuivez dr4n»?V#Ap«ï«»«f*e»W»fontre 
les moyens par lesquels vous et vos conseil
lers vous vpus HaHÉ'E de l'atteindra. 1«-s rai
sons que pourraient me suggérer l'esprit pbi-
losophi tuf* de neira siècle,Jjyàntwi»*^ l«s 
plus incOtrtef 1*0* d«i droit international, les 
opinions des publicisles les plus accrédités 
de votre prop-e p.iys.Je sais qua I» pjMtpso-
phie, le droit, l'autorité do la science, las 
exemples fournis pir la conduit'; d'autrni 
exercent une faible influence sur vos déci
sions souver.tlies. Pers j.n lé, coin ne les prin
ces du moyen &#c, que votre pouvoir «vient 
de Dieu, vous méprisez les cepseils de -M 
sagesse humaine et vous affiches de pnper 
toutes vos inspirations i une source SIIIHUR 
luri'lie. Vous avez introduit daus la polit*» 
que 1e langage de la théologie ; vous P«xl€Ç 
comme un apôtn? couronné à <jui le ïr/ks-
Haut aurait confié la mission de réaliser son 
règne sur la terre ; on va même jusqu'à rtè* 
attribuer des sermons où vous combattes M 
France avec le texte 4e saint Luc, pendant 
que vos gêné aux la foudroient avec vos mi
trailleuses et vos canons d'acier. Voyons 
donc comment cet ardent amour de la reli
gion se soutient dans votre conduite de.roi ; 
examinons si les leçons de l'Evangile tien
nent autant de place dans vos actes qnd-
dans vos discours. 

Le premier précepte de l'Evangile, et non-
seulement de l'Evangile, mais de la. loi natu
relle et de la plus vulgaire morale, c'est de 
respecter la vérité, c'est d'êtr» sincère" avec 
soi-même et avec les autres. Ce précepte, 
l'avez-vous rempli envers nous, Sire T Vous 
avez annoncé solennellement, avant l'ouver
ture des hostilités, que vous ne faisiez pas 
la guerre a la France, mais à l'Empereur 
Napoléon III. Voilà bientôt deux mois que 
l'Empereur Napoléon est tombé captif entre 
vos mains, et la guerre, malgré ffes on res de 
paix qui vous ont été faites par le nouveau 
gouvernement, continue contre la Frano» 
avec une furie qui parait s'accroître chaque 
jour.Vous connaissez l'histoire d'Anante et 
de Saphire. Voilà un mensonge qui 
raltrait aujourd'hui presque innocent 
tre inflige la peine de mort à deux membres 
obscurs de l'église naissante. Il n'est pas 
permis de supposer qu'if aurait été moins 
sévère envers un souverain qui a violé à la 
mee du monde sa parole royale» sachant 
qu'il encoûleraita deux nations chrétien»*», 
plusieurs centaines de milliers de tètes in
nocentes, un „ > 

En admettant, ce qui est loin d'être dé«> 
montré et ce que l'histoire impartiale ne man
quera pas certainement de démentir an jour, 
que votre adversaire ait élé, l'agafinadr, 
maintenant qu'il est sous vos pteds ut que l s 
France est allée vers vous un ramena d'oaW 
vier à la main, qu'est-ce qui vous retient 
dans celte œuvre de carnage ? Le Dieu de 
l'Evangile que vous faites profession de ser
vir, non-seulement comme homme, mais 
comme prince,-ce «'est pas le Die* de Ja 
guerre, ce n'est pas le Dieu des armées, c'est 
le Dieu de la charité et de la paix, le Dieu t 
de l'amour et de la concorde. 

On ne saurait, sans doute appliquera » n 
Etat les mêmes règles d'abnégation que U 

&irole évangélique prescrit aux individus. 
enacé dans son indépendance ou blessé 

dans son honneur, un peuplteet par1 cOrtŝ é* ' 
quent le souverain qui le représente ne peu- • 
vent pas tendr» la joue-gauche après avoir 
été frappé sur la joue droite. Leur premier 
devoir, parce que c'est la condition nâéme de 
leur existence, es t de repousser la force par 
la force et de poursuivra la réparation des 
injures qu'ils ont souffertes. Les guerres dé
fensives, tant qu'on n'aura pas fonde, au 
moins pour la portion la plus éclairée du 
genre humain, l'arbitrage des nations, seront 
donc toujours légitimes. Mais il n'en est pas 
de même des guerres d'ambition, .des guer
res de conquête pareilles, à celle -que vous, 
faites en ce moment à notre pays. Celles-là, 
le plus grand docteur de l'Eglise, Saint-Àu- ' 
gusiin les a qualifiées comme elles le méri
tent en les appelant un métier de brigand 
exercé sur une grande échelle, ( i ) . 

Le but «voué par Voire Majesté, ou ce qui 
revient au même, par le chancelier de vos 
Etats, soi-disant confédérés 'du Nord, n'est- . 
ce pas la conquête de la Lorraine et de I" Al
sace T Or, nous ne sommes pins au ' temps 
où une nouvelle prevince ajoutée a un royau- ' 
me ne représentait exactement qu'une ex-' 
tension de territoire, parce qne tes peuples 
courbés partout sous un joag uniformeaoas- I 
saient avec indifférence, d'un mettre à un 
autre; en se demandant comme l'ane de U 
fable, si on leur ferait porter double bit. Au- , 
jourd'hui que, grâce à ta Révolution de 89, 
le senlement de la dignité humaine, l'atta
chement du eitoven à se9 devoirs «t l'ijjt' ' 
droits, se sont éveillés dans toutes les clauses 
de la société française, la conquête de la 
Lorraine et de l'Alsace vaudrait dire la con
quête des Lorrains et des Alsaciens, Ce son* 
donc des hommes, ce sont des créatures 
formées à l'image de Dieu, que vous voulez 
fa>re entrer par là fo ce. comme un vu" trou
peau, dans votre bereail germanique. " 

Mais, dire z-vous, je ne fais que lés'.» 
à leur première patrie, puisque ^ïe,. sol jmr 
lequel ils vivent appa rteaatt autret'" 
l'empire d'Allemagdô. S'il en est ainsi, 
dez donc à l'Autriche la S ilésie, que votre 
aïeul Frédéric II lui « prisé ; rendez à la 
polognc où à sa propre autonomie le 

, i, i .i» i i ; 3 • 

(t) Grosdt htlrocmiom. 


